Thème 2026-2027 : Les arcanes de la création.
Chapitre 2 – Les conditions de la création.

Textes complémentaires.

Texte 1.
Cette « Lettre de Paris » publiée en 1904 dans la revue La Balance (n°10) prend prétexte d’une exposition de Claude Monet qui eut lieu du 9 mai au 4 juin 1904 à la galerie Durand-Ruel, le premier marchand de tableaux à s’intéresser aux impressionnistes et à les soutenir financièrement, pour dresser un bilan de l’impressionnisme. 

           Le développement de la peinture française au XIXe siècle répondait à une extraordinaire logique dans la mesure où elle était totalement déconnectée de la vie et de l’environnement. L’évolution de la peinture s’accomplissant dans un espace qui ne respirait pas. Partout on observait une inébranlable continuité dans la succession de courants opposés : Delacroix et Ingres, les académiciens et l’École de Barbizon, Bouguereau, Laurens et les impressionnistes, les Rose-croix contre les impressionnistes, les néo-impressionnistes et le groupe des Dix ; l’art ne se développait pas de manière organique, mais d’une manière rationnelle, enchaînant les syllogismes.
           Les influences exercées par la vie réelle étaient réduites au minimum. Les subventions de l’État ne corrompaient que les académiciens. Les jeunes artistes devenaient toujours aussi logiquement des révolutionnaires qui cultivaient leurs talents dans une saine atmosphère faite de ventres creux et d’ateliers glaciaux. On ne se lançait pas seul à la conquête de Paris, mais par groupes bien soudés, ayant toutes les apparences d’écoles, si bien que les critiques et les historiens n’avaient nul besoin par la suite de les inventer. On travaillait avec fougue et passion en se focalisant sur un certain aspect de l’art, sans trop se disperser, sans vouloir trop embrasser. Chacun se fabriquait son style personnel et caractéristique de manière à ne pas être confondu avec les autres artistes, bien que tous fussent proches les uns des autres par leurs procédés et leurs aspirations. Et finalement, aucun génie ne surgit spontanément dans cette génération et ne brouilla le schéma logique de son développement.
            Aux yeux des futurs historiens, cette période de la peinture française deviendra un exemple classique d’alternance normale des courants artistiques, tout aussi édifiant et exhaustif que le sont en géographie ces cartes idéales juxtaposant sur une même image un volcan en éruption, un arc en ciel, un naufrage en mer, un phare, un détroit, un golfe et une presqu’île.
              Mais ce renoncement à la vie et cette énergie bridée ont donné à ces artistes la possibilité d’opérer une révolution complète dans tous les procédés de la vision et de la représentation.

		Maximilian Volochine, Écrits sur l’art, Paris, Hermann Éditeurs, 2007, p. 54-55.
Textes traduits, annotés et présentés par M.-A. Albert.



Texte 2.   
	      L’Albatros

Souvent, pour s’amuser, les hommes d’équipage
Prennent des albatros, vastes oiseaux des mers,
Qui suivent, indolents compagnons de voyage,
Le navire glissant sur les gouffres amers.

À peine les ont-ils déposés sur les planches,
Que ces rois de l'azur, maladroits et honteux,
Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches
Comme des avirons traîner à côté d'eux.

Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule !
Lui, naguère si beau, qu'il est comique et laid !
L'un agace son bec avec un brûle-gueule,
L'autre mime, en boitant, l'infirme qui volait !

Le Poète est semblable au prince des nuées
Qui hante la tempête et se rit de l'archer ;
Exilé sur le sol au milieu des huées,
Ses ailes de géant l'empêchent de marcher.

Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal, 1859.


Texte 3.
Paysage

Je veux, pour composer chastement mes églogues,
Coucher auprès du ciel, comme les astrologues,
Et, voisin des clochers, écouter en rêvant
Leurs hymnes solennels emportés par le vent.
Les deux mains au menton, du haut de ma mansarde,
Je verrai l'atelier qui chante et qui bavarde ;
Les tuyaux, les clochers, ces mâts de la cité,
Et les grands ciels qui font rêver d'éternité.

Il est doux, à travers les brumes, de voir naître
L'étoile dans l'azur, la lampe à la fenêtre,
Les fleuves de charbon monter au firmament
Et la lune verser son pâle enchantement.
Je verrai les printemps, les étés, les automnes ;
Et quand viendra l'hiver aux neiges monotones,
Je fermerai partout portières et volets
Pour bâtir dans la nuit mes féeriques palais.
Alors je rêverai des horizons bleuâtres,
Des jardins, des jets d'eau pleurant dans les albâtres,
Des baisers, des oiseaux chantant soir et matin,
Et tout ce que l'Idylle a de plus enfantin.
L'Émeute, tempêtant vainement à ma vitre,
Ne fera pas lever mon front de mon pupitre ;
Car je serai plongé dans cette volupté
D'évoquer le Printemps avec ma volonté,
De tirer un soleil de mon cœur, et de faire
De mes pensers brûlants une tiède atmosphère.

Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal, 1859.


